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      INTRODUCTION


      Les Dernières Amours
 de Desportes paraissent pour la première fois dans les Premières oeuvres

 de 1583. Après coup seulement, le poète tes intitulera Cléonice,
 nom qui n'apparaît d'ailleurs pas dans ses vers.

      L'unité de ce recueil est factice, car bien des sonnets figuraient déjà dans des manuscrits
 dont certains sont antérieurs de près de dix ans à sa publication. Il semble qu'il y ait dans Cléonice
 deux intrigues entremêlées, l'une où l'amant est jeune (sonn. XLIX) et l'autre où il est âgé (sonn. XXX, LXX, LXXXVIII), et l'une où la dame est blonde (sonn. Ill, XIII, LXII), l'autre, rousse. Ces contradictions, que le poète aurait pu éviter, sont aussi dues aux diverses sources italiennes auxquelles il a puisé. Car la moitié des sonnets sont inspirés de l'italien, et Desportes ne polit et ne repolit plus ses vers, comme dans les Amours de Diane
 et dans les Elégies ;
ces deux faits annoncent un tarissement de l'imagination : « il semble, dit M. Lavaud, que le poète ait atteint en 1583 toute la perfection technique dont il était capable. »



      
On a proposé d'identifier Cléonice avec Héliette de Vivonne, Mademoiselle de La Chastaigneraye
 ce que le sonnet de Ronsard, En faveur de Cléonice,
 ajouté à la fin du recueil, semble confirmer. Desportes revient constamment sur les légendes d'Icare et de Phaéton et sur le pouvoir de la dame (Héliette= Soleil) de brûler son amant soit par son regard, soit par sa seule présence (sonn. VII, VIII, XIX, XX, XXIX XXXVII, XLIV, XLIX, LVI, LVII, etc.).

      Comme dans les volumes précédents, nous reproduisons ici le texte de 1607, dernière édition revue par Desportes
 accompagné des variantes des manuscrits et des autres éditions, et nous ajoutons le commentaire de Malherbe.

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          Les Premieres OEuvres de Philippe Des Portes
 Au Boy de France et de Polongne. Reveues, corrigees, et augmentees outre les precedentes impressions. A Paris, par Mamert Patisson... Arsenal, 8° B.L. 8883

        

      

    

    
      2

      
           Bibl. nat., fonds français, ms. 862, 1718 et 25455

        

      

    

    
      3

      
          Voir Jacques Lavaud
, Un poète de cour au temps des derniers Valois, Philippe Desportes (1546-1606)
 Paris, Droz, 1936, p. 314.

        

      

    

    p.8

    
      4

      
          Ibid
, pp. 263 à 274.

        

      

    

    
      5

      
          Les Premieres OEuvres de Philippe Des Portes.
 Dernière édition, revue et augmentee par l'Auteur. A Rouen, de l'imprimerie de Raphael Du Petit Val... Arsenal, 8° B.L. 8891 ; Lyon, collection Vaganay ; Cambridge, Mass., Widener Library 38526.12 25 New York Public Library : Toronto University Library.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CLÉONICE DERNIERES AMOURS DE PH. DESPORTES

    

  

  


		

    
		

  
    
      

      I



      
        Qu'il souffre incessamment, qu'il brûle et soit de glace,

        Qu'il seme aux cours des eaux sa peine et son esmoy.



        Qu'un bel oeil soit son Dieu, son monarque et sa loy,

        Et qu'en le bien servant des rigueurs il pourchasse :



        Qu'il ait l'ame hautaine, et qu'une belle audace

        L'affranchisse du peuple, et le retire à soy,

        Que par ses longs travaux son merite et sa foy

        Il s'éleve un renom que le temps ne defface



        Que son heur
 des jaloux soit tousjours empesché,

        Que le flux de ses pleurs ne puisse estre estanché,

        Qu'il trouve à ses desseins la Fortune opposée,

      

      EDITIONS : 1583-1587 (II), 1590 et éd. suiv. (I)
Michiels (p. 180)

      
        
Et que du seul tombeau soit son mal limité :

        Ainsi chantoit Clothon sa quenouille au costé,

        Commençant de mes jours la maudite fusée.



      

    

  

  
    p.9

    
      1

      
          Ce sonnet est mot à mot traduit de l'italien, mais il n'y vaut pas mieux qu'en françoys. (Malherbe)

        

      

    

    
      2

      
          Mauvais mot, (Malherbe)

        

      

    

    
      3

      
          Mal exprimé. Il veut dire qu'en bien servant il soit payé d'ingratitude et de rigueur, mais il ne le dit pas. Car il y a bien différence d'estre payé des rigueurs ou de les pourchasser. (Malherbe)

        

      

    

    
      4

      
          Hors de propos, car ce ne sont pas imprécations comme le reste. (Malherbe)

        

      

    

    
      5

      
          C'est-à-dire bonheur.

        

      

    

    p.10

    
      6

      
          Clotho est la plus jeune des trois Parques ; celle qui file à la naissance d'un individu, la trame de sa vie.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

II



      
        J'ayit a mon Desir :
 Pense à te bien guider,

        Rien trop bas, ou trop haut, ne te face distraire :



        Il ne m'escouta point, mais jeune et volontaire,



        Par un nouveau sentier se voulut hazarder.

        Je vey le ciel sur luy mille orages darder,



        Je le vey traversé de flamme ardente et claire,
 



        Se plaindre en trebuchant de son vol temeraire,

        Que mon sage conseil n'avoit sceu retarder.



        Apres ton precipice, ô Desir miserable !



        Je t'ay fait dedans l'onde une tumbe honorable

        De ces pleurs que mes yeux font couler jour et nuit :

        Et l'Esperance aussi ta soeur foible et dolante,

        Apres maints longs destours, se voit changée en plante,

        Qui reverdît assez, mais n'a jamais de fruit.
 



      

      Ms. fr. 1713, fol. 58 ; ms. fr. 25455 fol. 126. 
ÉDITIONS : 1583-1587 (I), 1590 et éd. suiv. (II)
Michiels (p. 180)

    

  

  
    p.11

    
      1

      
          La source est Girolamo Acquaviva, lo dissi al mio sperar, Ben guiderai (Rime di diversi... Libro Settimo,
 1557).

        

      

    

    
      2

      
          Puis qu'il dit il ne m'escouta point et
 encore après Je vy le ciel,
 etc.. il devoit dire Je dys
 en aoriste en non j'ay dit en preterit. Malherbe)

        

      

    

    
      2

      
          ms. fr. 1718 haut ne trop bas (ms. fr. 25455 ou)

        

      

    

    
      3

      
          ms. fr 1718 mais omis



        

      

    

    
      5

      
          ms. fr 25455 flâmes

        

      

    

    
      3

      
          Drolerie. (Malherbe)

        

      

    

    
      6

      
          Michiels met par erreur traverser



        

      

    

    
      4

      
          Nous avons ici le thème d'Icare ou de Phaéton si fréquent chez Desportes (cf. Les Amours d'Hippolyte,
 I et Cléonice,
 XXIX).

        

      

    

    
      9

      
          ms. fr 25455 tout precipité

        

      

    

    
      5

      
          Malherbe souligne les commencements de ces trois derniers vers et note : Ce sonnet est bourru si jamais il en fut. Il fait allusion à la fable de Phaeton et de ses soeurs changées en peupliers, mais à quelle fin. et à quel propos, je ne sçay.

        

      

    

    
      14

      
           ms. fr 25455 et

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

III



      
        Parmi ses blonds cheveux erroyent les Amourettes,



        S'entrelaçans
 l'un l'autre, et ses yeux, mes vainqueurs,

        Faisoyent par leurs rayons un Juillet dans les coeurs,

        Et sur terre un Avril tapissé de fleurettes :



        Sur les lis de son sein voletoyent les avettes,



        Contre les regardons decochans leurs rigueurs.



        Dieux que d'heureux tourmens ! que d'aimables langueurs !



        Que d'hameçons cachez ! que de flammes secrettes !

        Si tost que m'apparut ce chef-d'oeuvre des Cieux,

        En crainte et tout devôt je refermay les yeux,

        N'osant les hazarder à si hautes merveilles :

        Mais je n'avançay rien, car ses divins propos

        Me voleront d'un coup l'esprit et le repos,

        Et l'amour en mon coeur entra par les oreilles.

      

      ÉDITIONS : 1583 et éd. suiv. (III)
Michiels (p. 181)

    

  

  
    p.12

    
      181

      
           La source est probablement Torquato Tasso, Su l'ampia Ironie il crespo oro lucente (Atanagi,
 I, p. 187 et Eterei,
 p. 61 v°). Cf. Vianey, « Une Rencontre des Muses de France et d'Italie demeurée inédite », RHL,
 1906, p. 94, ainsi que Le Pétrarquisme en France,
 p. 204. Cf. aussi L. E. Kastner, « Desportes et Guarini », RHL,
 1910, p. 128 Selon Vianey, ce sonnet de Desportes est la première imitation en français du Tasse.

        

      

    

    
      2

      
          Les amourettes sont des fleurs. Malherbe note : Qui a jamais veu les Amourettes
 en ce sens ? Amours
 et Amoureaux,
 bon. Mais Amourettes
 est inexcusable, comme les avettes voletant sur les lis de son sein.
 (Malherbe)

        

      

    

    
      3

      
          Malherbe souligne.

        

      

    

    
      4

      
          C'est-à-dire les abeilles. Pour l'image, cf. Les Amours de Diane,
 II, XXVIII, 11. 9-10.

        

      

    

    
      5

      
          Il faut dire decochant
 en gerondif, autrement il faudroit dire decochantes
 ce qui ne vaudroit rien. (Malherbe)

        

      

    

    
      6

      
          Mauvaise transposition. (Malherbe)

        

      

    

    
      7

      
          Fermay,
 meilleur. (Malherbe)

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

IV

      
        D'une douleur poignante ayant l'ame blessée,

        Je ne puis en mon lict d'allegeance esprouver,

        Je me tourne et retourne, et ne sçaurois trouver

        4 De place qui ne soit de chardons herissée,



        Ne verray-je jamais
 que la nuict soit passée ?

        Je suis au mois de Juin, et pense estre en hyver :

        Leve-toy belle Aurore, et fais aussi lever

        Non le Soleil du ciel, mais cil de ma pensée.



        Ah ! que dy-je, une nuict ?
 tout un siecle est passé,

        Depuis que son bel oeil sans clairté m'a laissé :

        Non qu'on ne parle plus
 de saisons ny d'années.

        Je laisse au Philosophe et aux gens de loisir

        A mesurer le temps par mois et par journées,

        Je conte, quant à moy, le temps par le desir.



      

      ÉDITIONS : 1583 et éd. suiv. (IV)
Michiels (p. 181)

    

  

  
    p.13

    
      1

      
          On retrouve la même image dans Elegies
 I, III, 11. 72-73 et Les Amours d'Hippolyte,
 XLVII, l. 1. Dans les deux quatrains et le premier tercet, ce dernier sonnet suit un développement presque identique. Malherbe note : Mauvais vers.

        

      

    

    
      2

      
          Malherbe souligne je jamais.



        

      

    

    
      3

      
          Pour les deux quatrains, on peut comparer Ronsard, Elégie « L'autre jour que j'estois assis
 » Laumonier, STFM, XII, p. 249, 11. 83-88) et Elégie « Ce me sera plaisir, Genavre
 (Laumonler, STFM, XII, p. 287, 11. 65-70). Malherbe note pour cil :
 mauvais mot et hors d'usage.

        

      

    

    
      4

      
          Il n'a point parlé qu'une nuit soit passée. Il a bien dit : ne verrai-je jamais que la nuit soit passée
 ? mais il y a bien différence de l'un à l'autre. (Malherbe)

        

      

    

    
      5

      
          Il devoit dire : qu'on ne me parle plus.
 (Malherbe)

        

      

    

    
      6

      
          Malherbe note : Bonne conclusion.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

V



      
        Vous n'aimez rien que vous, de vous mesme maistresse,



        Toute perfection en vous seule admirant,

        En vous vostre desir commence et va mourant,

        Et l'amour seulement par vous mesme vous blesse,

        Franche et libre de soing, vostre belle jeunesse

        D'un oeil cruel et beau mainte flamme tirant,

        Brûle cent mille esprits qui vostre aide implorant

        N'esprouvent que fierté, mespris, haine et rudesse.

        De n'aimer que vous mesme est en vostre pouvoir, 2



        Mais il n'est pas en vous de m'empescher d'avoir

        Vostre image en l'esprit, l'aimer d'amour extrême :



        Or l'Amour me rend vostre, et si vous ne m'aimez,

        Puisque je suis à vous, à tort vous presumez,

        Orgueilleuse Beauté, de vous aimer vous même.



      

      Ms. fr. 862, fol. 13 v°
ÉDITIONS : 1583 et éd. suiv. (V)
Michiels (p. 181)

    

  

  
    p.14

    
      1

      
          La source est Gonzaga, S'ogn hor Madonna (Eterei,
 p. 50 r°). et Avien de solo a vagheggiarsi intenta (Etere,
 p. 99). Pour le thème de Narcisse, cf. Les Amours de Diane
 I. XXXIII.

        

      

    

    
      2

      
          Mal parlé. Il devoit dire : n'aimer rien que nous mesme
 etc. ou bien : il est en vostre pouvoir de n'aimer rien que vous
 (Malherbe)

        

      

    

    
      11

      
          ms. fr. 862 Au coeur vostre beauté

        

      

    

    
      3

      
          Malherbe biffe le second tercet et note : Froid.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

VI



      
        Qui voit vos yeux divins, si pronts à décocher,

        Et ne perd aussi tost le coeur, l'ame et l'audace,



        N'est pas homme vivant, c'est un morceau de glace,

        Une souche insensible, ou quelque vieux rocher :

        Qui ne voit point vos yeux doit les siens arracher,

        Et maudire le ciel qui ce mal luy pourchasse ;

        Je ne voudrois point d'yeux, privé de tant de grace,

        Car tous autres objets ne font que me fascher.

        On doute de ces deux la meilleure avanture.

        De cil qui pour les voir à la mort s'avanture,



        Ou qui ne les voyant evite son trespas.

        Perdre la vie est tout, c'est le dernier naufrage.

        Telle perte pourtant ne m'en priveroit pas,

        Car, qui ne les voit point, perd beaucoup davantage.

      

      Ms. fr. 862, fol. 14
EDITIONS : 1583 et éd. suiv. (VI)
Michiels (p. 182)

    

  

  
    p.15

    
      1

      
          La source est Angelo di Costanzo, Chi vede gli occhi vostre, e di vagheza (I Fiori,
 p. 44). Sur l'importance de cette source italienne, voir J. Lavaud, op. cit.,
 p. 277.

        

      

    

    
      2

      
          Chevilles. (Malherbe)

        

      

    

    
      3

      
          Malherbe biffe cil,
 joint les rimes d'un trait et note : Frase extravagante. Cil
 ne vaut rien. De cil qui s'aventure à la mort ou qui évite
 son trépas,
 ceste division est mal faite. Il devoit répéter cil
 ou celuy.
 Car on dit « il n'y a point de difference de celuy qui tient et de celuy qui escorche. » Ainsy faut-Il répétex celuy.
 Car qui diroit : autant lait celuy, qui fait et qui fait faire,
 ce seroit mal parlé.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

VII

      
        Plus j'ay de connoissance, et plus je determine

        De n'aimer rien que vous, seule digne de moy,

        Digne de m'enlacer d'une eternelle foy,

        Et que tous mes desirs ayent
 de vous origine :

        Belle race du ciel ame claire et divine,

        Seule toute mon Tout, ma creance et ma loy,

        Je respire par vous, sans vous rien je ne voy,

        Et si j'ay bien ou mal vostre oeil me le destine.

        Que j'estois malheureux ne vous connoissant pas !

        Comme un qui va de nuict, je chopois tous les pas,



        Et prenois pour ma guide une foible estincelle :

        Depuis, le ciel benin, pour me recompenser

        Me fît voir un soleil, dont la flamme est si belle,

        Qu'on n'en peut approcher seulement du penser.



      

      EDITIONS : 1583 et éd. suiv. (VII)
Michiels (p. 182)

    

  

  
    p.16

    
      1

      
          Malherbe corrige la coquille aynt
 en ayent et
 note : monosylabe.

        

      

    

    
      2

      
          C.-à-d. je trébuchais, cf. « choper » dans le Dictionnaire
 de Huguet. Malherbe note : J'eusse dit : à tous les pas.



        

      

    

    
      3

      
          Ici, nous avons peut-être une référence à Héliette de Vivonne. (Cf. VIII, 1. 12). Le poète joue sur les noms Héliette et Hélios, dieu du soleil : sa dame devient son soleil. Malherbe note : Rime au milieu vitieuse.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

VIII



      
        Cet oeil du firmament tousjours resplendissant,

        Qui rend comme il luy plaist les saisons differantes,

        Pere des animaux, des metaux et des plantes,

        Sans qui rien icy bas ne peut estre naissant.



        Son voyage infini tous les ans finissant,

        N'outrepasse jamais les ceintures ardantes

        Du Cancre et de la Chevre, et comme les errantes,

        Des vapeurs de la mer va son feu nourrissant.

        Mon Soleil qui sur l'autre a beaucoup d'avantage,

        De mes yeux, à mon coeur fait ainsi son voyage,



        Et sans outrepasser de mes pleurs se repaist :

        Mais, ô belle Pianette ! ô ma flamme derniere !

        Helas ! vous le voyez, je suis, et m'en deplaist,

        Trop petit Ocean pour si grande lumiere



      

      Ms. fr. 862, fol. 15
EDITIONS : 1583-1587 (IX), 1590 et éd. suiv. (VIII)
Michiels (p. 183)

    

  

  
    p.17

    
      1

      
          Cf. Bernardo Tasso, Occhio del ciel, la eui luce gradita, Rime
 (éd. Serassi), I, 117, et Vlncenzo Martelli, Occhio del ciel, se con pietosa mano (Libro terzo dette Rime di nobilissime...
 1550, p. 79).

        

      

    

    
      2

      
          Mal parlé, estre naissant
 pour naistre.
 (Malherbe)

        

      

    

    
      3

      
          Excellente bourre. (Malherbe)

        

      

    

    
      4

      
          Pour sa dame qui est le soleil, cf. VII, n. 3

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

IX

      
        Si par vostre beauté digne d'une immortelle,

        Je sens geler mon ame et mon coeur enflamer :



        J'en accuse le ciel plustost
 que vous blasmer,

        La faute en est à luy, qui vous forma si belle :

        Et si volant trop haut, où mon desir m'appelle,

        L'audace ou le malheur me contraint d'abysmer,

        La faute en est d'Amour
 qui me fait vous aimer

        Et croire que la mort pour vous n'est point cruelle,



        Mais si vous me voyez devant vous tressaillir,

        Rever, pallir, rougir, le propos me faillir,

        Et me dissimuler d'une feinte peu caute,
 



        Me plaire en mes pensers, me separer de tous,

        Et que vous ne croyez mon mal venir de vous,

        14 Je pense avoir raison d'accuser vostre faute.

      

      Ms. fr. 862. fol. 14.
ÉDITIONS : 1583-1587 (VIII), 1590 et éd. suiv. (IX)
Michiels (p. 183)

    

  

  
    p.18

    
      2

      
          ms. fr. 862 voler

        

      

    

    
      1

      
          Nota. (Malherbe)

        

      

    

    
      2

      
          Mal parlé ; il faut dire : la faute en est à l'Amour,
 et non : de l'Amour.
 Bien dit-on : c'est la faute d'Amour.
 Il a bien dit en la 4e
 ligne de ce mesme sonnet : la faute en est à luy.
 Voy cy apres page 152 au sonnet de Ronsard (i.e. p. 134). Il pouvait dire c'est la faute d'amour. (Malherbe)

        

      

    

    
      3

      
          Cf. supra,
 p. 11, n. 4.

        

      

    

    
      11

      
          ms. fr. 862 façon

        

      

    

    
      4

      
          « Caute » veut dire prudent, avisé (Cf. Dictionnaire
 de Huguet).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
X


      
        Trois fois les Xanthiens au feu de leur patrie


        Se sont ensevelis avec la liberté 


        Et le vaillant Caton d'un esprit indonté


        A fin de mourir libre, est cruel à sa vie


        L'espouse de Syphax, du malheur poursuivie

        Fuit en s'empoisonnant le triomphe appresté


        Et d'un coeur aussi beau comme estait sa beauté,

        Mourut l'Egyptienne apres estre asservie. 


        Que pensé-je donc faire, ô chetif que je...
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